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Présentation de l'éditeur


	Le constat est sans appel : la transition écologique n’a pas encore débuté. Face au plus grand défi collectif de l’humanité, seuls 10 % de nos investissements sont tournés vers l’environnement ; 7 % de notre économie est circulaire ; 13 % de notre énergie primaire provient d’énergies renouvelables et 7 % de nos exploitations sont en agriculture biologique. Des gouttes d’eau dans un océan de croissance et de consommation.


	Pourtant, des solutions existent, pour relever le défi environ-nemental sans perdre en qualité de vie. Nous n’allons pas arrêter de consommer, mais nous devons consommer mieux. Tout cela va nécessiter des transformations importantes, mais qui nous rendront plus forts, plus résilients et plus heureux. Contrairement à ce que tout le monde raconte, c’est possible !


	Ce livre est un vrai récit économique positif qui permet de se projeter dans une France de 2050 décarbonée et plus égalitaire. Une utopie réaliste qui s’appuie sur les fabuleuses aventures de ces femmes et ces hommes qui sont déjà en train d’inventer les entreprises et le monde de demain.


	Parce que la préservation des intérêts des uns et les doutes des autres peuvent être des freins à ce déploiement, cet ouvrage propose une feuille de route précise pour les lever, avec des actions très concrètes. Souvent dépeint sombrement, le monde de demain sera bien différent de celui d’aujourd’hui. À nous de réécrire l’histoire pour le rendre meilleur et connaître une fin heureuse !
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Happy End


30 actions pour relever 
le défi écologique
sans greenwashing ni décroissance




Le constat est sans appel : la transition écologique n’a pas encore débuté. De l’énergie à l’industrie, en passant par l’agriculture, nous sommes au pied d’une montagne qu’il nous faudrait gravir, et que nous nous complaisons à observer et à commenter sans vraiment en entamer l’ascension. Rendons-nous compte : face au plus grand défi collectif de l’humanité, seuls 10 % de nos investissements sont tournés vers l’environnement ; 7 % de notre économie est circulaire ; 13 % de notre énergie primaire provient d’énergies renouvelables et 7 % de nos exploitations sont en agriculture biologique. Des gouttes d’eau dans un océan de croissance et de consommation.


Si aucun expert, journaliste, militant, politique n’est dupe, tous préfèrent entretenir l’illusion d’une controverse idéologique et in fine caricaturale, dans laquelle chacun joue sa petite partition. Une sorte de théâtre de Guignol, un concert de marionnettes parfaitement orchestré. Au vrai débat de fond sur notre avenir, on préfère les postures binaires sur le nucléaire, les caricatures sur les agriculteurs, les moqueries sur les vegans, ou le mélange de genres entre wokisme et écologie. Tout cela masque une incroyable inaction qui participe à l’exaspération légitime des Français contre leurs élites et le « système ». À qui profite le crime ? Sans nul doute à ceux qui ont le plus d’intérêts financiers dans le modèle actuel.


La réalité est glaçante : nous sommes très loin d’être à la hauteur du défi climatique. Il nous faudrait encore diviser par 6 (!) notre empreinte pour atteindre l’objectif de neutralité carbone d’ici 2050. Et ainsi être en conformité avec l’accord de Paris visant à limiter à 1,5 °C l’augmentation de la température de la planète. L’écrasante majorité de nos concitoyens est pourtant écolo dans le fond. De canicules en inondations, 80 % des Français disent déjà ressentir les effets du changement climatique sur leur vie quotidienne. Ils sont encore plus nombreux à juger que l’action des gouvernements est trop lente (92 %), et que si nous ne réduisons pas drastiquement notre consommation d’énergie et de biens, nous courons vers une catastrophe mondiale. Mais personne ne sait vraiment par où commencer, et ce qui a vraiment de l’importance.


La réalité c’est que tout le monde est paumé. Ça sert vraiment à quelque chose de baisser le chauffage ? Qui pollue le plus ? Le bio c’est un attrape-couillons ? On doit vraiment interdire les avions ? C’est fini la côte de bœuf ? Qui va payer ? On va avoir du boulot ? Le nucléaire c’est bien ou pas ? C’est encore les lobbys de Bruxelles ça ? Pourquoi on devrait faire des efforts si les Américains et les Asiatiques ne font rien ? Les voitures électriques c’est tout aussi polluant que les autres, non ? Il va y avoir des millions de réfugiés climatiques qui vont envahir l’Europe ? On ne va pas finir par se faire bouffer par les Chinois ?


Si nous sommes si perdus, c’est qu’au fond on ne calcule pas correctement les choses. On est obsédé par le PIB, indicateur qui ne mesure ni l’impact climatique, ni le bien-être. Les rapports RSE des entreprises ne sont bien souvent que de la communication à moindres frais. Personne ne sait vraiment quel est son bilan carbone et comment l’améliorer. Et les réseaux sociaux aggravent la confusion, en relayant tout et son contraire. Ils ne font qu’hystériser les foules autour de sujets anecdotiques ou symboliques, comme une bassine ou une éolienne.


Je suis moi-même partie prenante du système. En tant qu’entrepreneur d’abord avec le groupe que j’ai fondé, je travaille aujourd’hui directement avec la plupart des grandes entreprises mondiales. Dans la sphère politique ensuite, à travers mes fonctions au sein de la Commission européenne, j’arpente les couloirs des élites dirigeantes, échangeant directement avec certains des décideurs qui ont entre leurs mains le futur de l’humanité tout entière. Et ce qu’on y découvre n’est pas toujours beau à voir.


L’ensemble de la machine est en fait complètement grippé. Pire, le système, pour perdurer, fait en sorte de semer de la confusion. On fait des belles déclarations sur le climat en versant des larmes de crocodile. On invite des militants, des entrepreneurs sociaux, on leur demande conseil. On créé des départements de responsabilité sociale, on signe des chartes sur le climat, on se déclare entreprise à mission. Mais dès qu’il s’agit de toucher à la rentabilité et aux profits, dès qu’on veut toucher à la rémunération des actionnaires, alors là, le business reprend généralement ses pleins droits. Combien de DRH, Dircom, Responsables de l’Engagement et autres j’ai vus ronger leur frein et être tout bonnement dégoûtés ! Les grands engagements qui sont pris ne sont souvent que des gesticulations pour arriver au même résultat : le statu quo.


La mise en scène est savamment organisée. Car le monde économique, c’est un peu comme les jeux du cirque : tout le monde s’écharpe, quand les puissants jouissent du spectacle depuis le balcon. On organise la guerre civile écologique, en montant les gens les uns contre les autres. Et le pire c’est que nous entrons de nous-mêmes dans l’arène. Pendant que certains se complaisent à stigmatiser les hommes qui font des barbecues, des multinationales continuent à vendre des bouteilles en plastique à travers le monde. Pendant qu’on balance de la peinture sur des œuvres d’art, les grandes banques continuent d’investir massivement dans les énergies fossiles. Chacun y va de sa petite provocation, de son quart d’heure de gloire, chacun tire la couverture médiatique à lui, tout le monde est à sa place dans cette grande comédie humaine.


Les Gepetto du capitalisme, eux, tirent les ficelles. Leur chef-d’œuvre est sans nul doute celui de la culpabilisation individuelle. On dénonce ceux qui jettent des bouteilles sans les trier, on organise en grande pompe des campagnes de ramassage des déchets sur les plages pour faire comprendre qu’on devrait être plus civilisés, on s’insurge contre les acheteurs de SUV, on critique les consommateurs qui n’achètent pas de bio… Les discours moralisateurs se multiplient pour remettre la faute sur les individus, qui seraient les principaux responsables de l’impasse dans laquelle nous nous trouvons. Sans savoir que bien souvent, ce sont les industriels eux-mêmes qui sont derrière ces campagnes. Car à critiquer les consommateurs, on en oublie de parler de ceux qui produisent. La culpabilisation individuelle est devenue la meilleure arme des industries les plus polluantes.


Les gouvernements sont complices, car faute d’idées et de véritable vision, ils s’accommodent très bien de ce statu quo. Ils prennent un plaisir coupable à punir les Français et à créer toujours plus de nouvelles normes, qui, faute d’alternatives industrielles, sont uniquement perçues comme des contraintes et emmerdements pour le consommateur et les PME. En revanche, ils aiment à monter un grand chapiteau, y convoquer les foules et faire de grands discours sur le développement durable et la croissance verte. C’est à celui qui se repeindra le plus en vert !


Mais les chiffres sont têtus et les citoyens le voient, nous n’avançons guère. Nous nous éloignons même de plus en plus de l’accord de Paris, que nous ne respectons pas. Quand on voit que les investissements dans la filière recyclage n’étaient en 2019 que de 625 millions d’euros, alors que les recettes publicitaires atteignaient 15 milliards d’euros, on comprend qu’on nous prend vraiment pour des imbéciles. Le but est inlassablement le même : vendre toujours plus, sans se soucier d’où les produits termineront, ni comment ils ont été fabriqués !


La jeune génération et les militants l’ont bien compris, et ressentent la pression du temps qui passe et cette vague qui risque de nous engloutir. Profondément concernés par le défi climatique, ils sont sincères et spontanés dans leur démarche, mais ne jouent malheureusement souvent que le rôle d’idiots utiles du système en place. Souvent sans solution concrète, ou du moins réalisable à court terme (qui est l’échelle à laquelle nous devons agir !), leurs paroles sans filtre et parfois sans nuance sont vite balayées d’un revers de main par les dirigeants d’un côté, et montées en épingle par ceux qui portent le masque du conservatisme, pour les décrédibiliser. Et plus les militants sont radicaux, plus leurs positions se retrouvent renforcées aux yeux de la majorité des Français !


Quelles sont dès lors les perspectives d’avenir qui nous sont proposées ? Nous sommes là encore confrontés à un profond clivage : entre éco-anxieux prônant la décroissance, et fétichistes du progrès pataugeant dans le greenwashing. Deux visions, deux camps : décroissants et technophiles.


Aucun de ces chemins ne me semble aujourd’hui véritablement viable, si l’on veut agir vite et être à la hauteur de l’enjeu. La décroissance est encore une dystopie pour des milliards d’individus en quête de possessions matérielles. Personne n’en voudra dans les vingt ans à venir. Le conservatisme actuel, teinté de grands discours et basé sur la croyance en de nouvelles technologies salvatrices, fait quant à lui figure de pari sur l’avenir bien trop hasardeux.


 


Je suis persuadé qu’une troisième voie existe, permettant de véritablement concilier protection de l’environnement et développement de notre qualité de vie. Et de réconcilier des Français qui ont envie de participer et de soutenir un autre modèle. Pour y parvenir, il faut dès maintenant massivement investir dans des entreprises qui vont transformer en profondeur nos modèles de production et de consommation, avec une certaine radicalité. Car oui la clé du succès est avant tout économique et financière, il faut un choc sur l’offre ! Nous n’allons pas arrêter de consommer, mais nous devons consommer mieux. Autant faut-il que nous en ayons les moyens, en termes de choix comme de prix.


Transformer nos entreprises, refondre notre fiscalité, repenser notre économie sont les préalables indispensables pour une société nouvelle, de facto plus égalitaire et où la valorisation du capital humain occupe une place centrale. Et cela ne coûterait pas si cher, surtout au regard du coût exorbitant de l’inaction climatique. Encore une fois, cela n’implique pas que nous vivrons moins bien, au contraire. Ces ajustements nous rendront plus forts, plus résilients, et plus heureux. Pas de révolution, pas de grand sacrifice, juste une société qui évolue avec son temps et ses enjeux. Contrairement à ce que tout le monde raconte, c’est possible !


À l’opposé des Cassandre, déclinologues, et autres collapsologues qui ne proposent jamais aucune véritable solution, et contrairement aux grandes incantations politiques auxquelles plus personne ne croit, cet ouvrage ne fait pas que dénoncer l’immobilisme actuel ; il a aussi pour ambition de proposer une boussole pour atteindre cette économie décarbonée.


Et plutôt que de partir des grandes théories pour redescendre dans le monde réel, c’est le chemin inverse que je vous propose d’emprunter. Partir des inventeurs, des entrepreneurs et autres acteurs du changement. Et de là, dessiner, se projeter, regarder vers l’avant et voir ce à quoi ressemblerait la France en 2050 si elle était portée par ces pionniers. Ce sont eux qui me rendent résolument optimiste ! Ils ont déjà pensé un nouveau paradigme.


Ces acteurs de la société civile dérangent, ils bousculent les modèles en place. Vous le verrez, ils ne sont souvent pas assez entendus, ni soutenus, ce sont pourtant eux qui devraient être les têtes de pont de notre économie. Ils viennent de toute la France, sont d’origines sociales diverses, ont des convictions politiques de tous bords. Ces faiseurs sont éminemment inspirants, porteurs de bon sens et de solutions dont nous avons tant besoin. Ce sont eux qui pensent l’écologie de demain, une écologie populaire, qui dépasse les clivages politiques.


Bien sûr, nous avons tous un rôle à jouer à titre individuel, une nécessaire sobriété sera bien évidemment incontournable. Et bien sûr le politique, à tous les niveaux, aura une place prépondérante pour construire le cadre de cette transformation et offrir une vraie vision de long terme. Mais rien ne sera possible sans que l’on repense nos modèles de production et que l’on offre aux consommateurs et aux salariés une véritable alternative. Sinon, tout continuera comme avant…


Ce livre se veut donc être un vrai récit économique positif, qui permet de se projeter dans une France de 2050 prospère, et qui répond enfin à l’impératif climatique ! Une utopie réaliste qui s’appuie sur les fabuleuses aventures de ces femmes et ces hommes qui sont en train d’inventer les entreprises et le monde de demain. Faisons-leur confiance, aidons-les à changer d’échelle et voyons à quoi ressembleront nos futurs modes de vie, de consommation et de production ! À partir de là, créons les conditions pour que cette transformation se fasse au bénéfice de tous, et profitons-en pour bâtir une société plus juste et apaisée.


Si les intérêts des uns et les incertitudes des autres peuvent être des freins à ce déploiement, cet ouvrage propose également une feuille de route précise pour les lever. De l’éco-conditionnalité des aides publiques aux taux réduits d’une TVA verte, de l’ISF carbone à la baisse des impôts sur les sociétés environnementales, du revenu de transition écologique à la criminalisation de l’obsolescence programmée et du greenwashing : les actions incitatives et efficaces sont nombreuses et font relativement consensus parmi grand nombre d’économistes.


Souvent dépeinte sombrement, la France de 2050 sera bien différente de celle d’aujourd’hui. À nous de réécrire l’histoire, pour la rendre meilleure et avoir une fin heureuse !







			
Première partie


			La transition écologique 
n’a pas commencé


			

				« Un théâtre où on ne rit pas est un théâtre dont on doit rire. »


				

					Bertolt Brecht
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			Ne plus croire aux beaux discours


			POLYMARIS (bretagne)


			

				Anthony et Bertrand sont deux scientifiques ; l’un est docteur en sciences de la vie, l’autre en chimie. C’est à Brest qu’ils se rencontrent après avoir fini leur thèse. Ils travaillent dans la recherche sur des sujets similaires : l’utilisation de molécules marines pour traiter certaines maladies comme le cancer. Anthony et Bertrand décident rapidement de quitter leurs postes pour créer leur propre entreprise. Sans argent, mais pleins d’entrain, ils réussissent à nouer des partenariats industriels dans le monde de la cosmétique, friand des molécules dont les deux associés sont des experts. Au préalable, ce sont plus de 1 000 souches de bio organismes qu’ils iront prélever dans les fonds marins de la côte bretonne, véritable mine d’or pour leurs travaux de recherche et les nombreuses applications industrielles qui en découleront. En effet, 90 % du volume global de la biosphère vient des océans, et 99 % de la biodiversité marine n’est pas visible à l’œil nu. Anthony et Bertrand ont la certitude que le monde de demain viendra de cet infiniment petit, de ces micro-organismes dont le potentiel est encore largement inexploité.


				Ils fondent ainsi Polymaris en 2008, du nom des polymères qu’ils créent grâce aux bio-organismes qu’ils ont prélevés. À l’intérieur de grosses cuves en inox pouvant atteindre 7 000 litres, ils ajoutent de la pomme de terre, du sel et du sucre pour que ces bio-organismes synthétisent eux-mêmes, comme ils le font dans la nature, et produisent ainsi des molécules comme le polymère. Ce dernier ressemble visuellement à du coton et s’utilise notamment dans le secteur de la cosmétique. Selon leur typologie, ces molécules peuvent avoir des vertus hydratantes, matifiantes ou de tenseur (pour les crèmes antirides). Chanel, Esthée Lauder ou Clarins : autant de marques qui utilisent les molécules naturelles de Polymaris. En parallèle, l’entreprise n’a eu de cesse d’innover et de faire de la recherche, si bien qu’en 2014, ils découvrent que certains polymères sont capables de produire du polyester qui peut être bio-assimilé, c’est-à-dire être consommé par la nature. En gros, ils sont capables de produire du plastique qui est vraiment recyclable ! Voilà une trouvaille fondamentale, dont ils sont les seuls en Europe à connaître le secret, et qui pourrait bien changer la donne.


				On sait à quel point le plastique est un poison pour la planète et surtout pour les océans. La majeure partie de cette pollution n’est pas due aux sacs plastique et autres bouteilles qui flotteraient à la surface. Ce sont les microplastiques, invisibles à l’œil nu, qui sont omniprésents, à tel point que les poissons les ingèrent et nous aussi a fortiori. Tous les plastiques dits biodégradables ou recyclables ne le sont que s’ils sont collectés et traités dans des usines spécifiques. Tous ceux qui finissent ailleurs (dans une décharge ou dans la nature) se transformeront à terme en microplastiques, donc en pollution. Quand par exemple on achète des vêtements dont les matériaux viennent de plastiques recyclés, on se dit qu’on change le monde à son échelle. Mais c’est une fausse bonne idée : chaque fois qu’ils seront lavés, des microplastiques se désagrégeront et finiront dans les canalisations, et donc dans les océans. Non seulement le plastique de Polymaris n’est pas issu de la pétrochimie, mais il est aussi parfaitement assimilable par la nature, se dégradant en eau et en carbone. Chanel l’utilise aujourd’hui pour faire ses cosmétiques, notamment pour le silicone qui contient du plastique. Car là aussi, chaque fois que quelqu’un se démaquille, le plastique du silicone finit en pollution marine. Anthony et Bernard en sont convaincus : le meilleur plastique reste celui qu’on n’utilise pas ! Notre meilleure stratégie sera l’évitement. Pour le reste, il y a la révolution des produits bio-assimilables de Polymaris.


				*


				L’eau recouvre près des trois quarts de la surface de la Terre. C’est de l’eau qu’est venue la vie sur Terre et c’est encore elle qui nous fait vivre aujourd’hui. Mais cette eau n’a jamais été aussi chaude. Chaque nouvelle année, les océans battent leur record de température de l’année précédente. Cette augmentation est en partie due à l’absorption de rejets de gaz carbonique (CO2) : à eux seuls, les océans absorbent un quart de ces rejets. L’augmentation du taux de CO2 dans les océans entraîne mécaniquement l’accroissement de leur acidité. Parce qu’elle induit de multiples effets, cette acidification a un impact immédiat sur la capacité du plancton à se renouveler. Or, le plancton est à la base de la chaîne alimentaire marine. Ce réchauffement des océans a une autre conséquence : il provoque une dilatation thermique qui contribue à faire monter leur niveau. Depuis le début du XXe siècle, ils ont subi une hausse globale de 20 centimètres. Si rien n’est fait d’ici 2100, elle atteindra un mètre1. La baie de Somme, la baie d’Arcachon ou la Camargue seront directement affectées. Et cette montée ne s’arrêtera pas comme par enchantement au tournant du siècle, elle se poursuivra durant plusieurs milliers d’années. Mais ce n’est pas tout. Des océans plus chauds provoquent aussi des cyclones ou des typhons plus puissants et donc plus violents, dont on constate trop régulièrement déjà les conséquences dévastatrices dans les journaux télévisés.


				Malheureusement, tout comme les océans ont chaque année battu leur record de température, les huit années qui se sont écoulées depuis 2015 ont été les plus chaudes jamais enregistrées depuis deux mille ans. Huit années de prise de conscience et huit années de réchauffement ininterrompu. Nous le savons exactement. Édition après édition, les rapports du GIEC nous exposent avec une précision de plus en plus chirurgicale ce que notre environnement va devenir si nous continuons d’alimenter le feu sous la marmite. Chaque nouvelle hausse de 0,5 °C sera accompagnée d’épisodes de chaleur plus fréquents et plus intenses, incluant canicules et pluies torrentielles mais aussi stress hydriques et sécheresses. Les océans n’auront plus la capacité d’absorber autant de CO2 qui restera donc plus massivement dans l’atmosphère. Les glaciers de montagne et ceux des pôles fondront à une vitesse jamais vue jusque-là. La biodiversité subira de plein fouet ces transformations. La liste des conséquences est si longue que ce chapitre n’y suffirait pas. La planète Terre est un espace fini et c’est bien là notre drame. Car un espace fini ne peut s’abreuver indéfiniment de carbone sans altérer profondément ses mécanismes.


				Depuis 1850, l’homme a émis 2 400 milliards de tonnes de CO2. Or, les scientifiques du climat ont calculé qu’à partir de 3 300 milliards, un réchauffement de plus de 1,5 °C en 2100 était inévitable2. Comme il se trouve que nous en produisons globalement environ 40 milliards de tonnes chaque année, il nous reste à peine plus de vingt ans pour épuiser notre « budget carbone ». Paris a hébergé en 2015 la Conférence des Nations unies sur les changements climatiques, alias la COP 21. À cette occasion fut signé le traité international juridiquement contraignant sur les changements climatiques, adopté par 196 parties. L’objectif fixé par ce traité sert depuis lors de boussole à toutes les politiques en faveur du climat. Il incite à poursuivre les efforts « pour limiter l’augmentation de la température à 1,5 °C au-dessus des niveaux préindustriels. » La prise de conscience a été actée. Le but a été fixé.


				Le rôle de la France dans cette spirale infernale semble à la fois ridicule mais est loin d’être négligeable. Notre pays produit environ 1 % des émissions mondiales de gaz à effet de serre (GES). Ou 1,5 % si on inclut dans notre bilan les émissions des produits importés. Or, la France ne représente que 0,8 % de la population mondiale. Elle a donc un impact et une responsabilité deux fois supérieurs à son poids humain. Si l’on antidate cette responsabilité de la révolution industrielle, dont la France fut l’une des premières bénéficiaires, sa part atteint même près de 2,4 % des émissions de CO2. En tant que septième puissance mondiale, nous ne pouvons pas ignorer notre influence sur le dérèglement en cours et surtout l’influence que nous pouvons avoir. Pour éviter d’épuiser notre budget carbone d’ici vingt ans, il faudrait réduire nos émissions de CO2 de 5 % par an3 ! À l’échelle mondiale, la feuille de route est claire : baisser les émissions de GES de 1,5 % par an, pour rester dans les clous d’ici 2070. Le but est donc d’atteindre une neutralité carbone qui seule peut enrayer le réchauffement que nous connaissons.


				De quoi parle-t‑on ? Quand on décrit un monde « zéro carbone », il s’agit plutôt d’un monde neutre en carbone ou « net zéro ». On se fixe une double ambition : d’une part, réduire autant que possible les émissions et, d’autre part, augmenter la capacité d’absorption des émissions rémanentes. On accepte ainsi l’idée que, malgré tous les efforts, il restera des émissions de carbone. Il s’agira alors de les compenser en améliorant les capacités de notre écosystème à les ingérer grâce à des « puits » (afforestation/reforestation, techniques agricoles, solutions technologiques). Car en l’espace d’une génération en effet, il semble illusoire d’imaginer que toutes les sources d’énergie carbonées auront été éradiquées de la surface de la Terre et remplacées par des sources non polluantes.


				Le 1er juin 2017, Emmanuel Macron prononça ce mot qui fit le tour du monde : « Make our planet great again ! » Ce serait la France, la championne du climat. Nous porterions fièrement la torche des nations éclairées, celles qui ont compris l’urgence du moment et mettent tout en œuvre pour montrer le bon exemple et la marche à suivre. Malheureusement, en 2023, les émissions ne cessent de progresser à l’échelle mondiale. La France ne respecte toujours pas l’accord de Paris, notre empreinte carbone diminuant certes (de 9 % entre 1995 et 2021), mais c’est trop insuffisant.


				De plus, il faut parfois se méfier de certains chiffres qui pourraient sembler dire le contraire. En 2021 en France, les émissions de GES sur le territoire représentent 418 millions de tonnes équivalent CO2. Soit une diminution d’environ 23 % par rapport à 1990. Lorsqu’on s’intéresse non plus aux émissions sur le territoire mais à l’empreinte carbone, qui prend en compte toutes les émissions induites par la demande intérieure du pays (donc y compris les importations), on passe pour 2021 à 604 millions de tonnes équivalent CO2. Réduire ses émissions sur son propre territoire mais les augmenter sur d’autres en important toujours davantage de produits réalisés à base d’énergie fossile n’est pas acceptable au regard de l’ambition énoncée par le président. Le vivant se moque bien de l’endroit où le gaz carbonique est émis, nous en souffrons de la même façon qu’il provienne d’ici ou d’ailleurs.


				Or, en 2050, si l’on veut respecter les engagements de cette stratégie et de l’accord de Paris, nous ne devrons pas produire plus de 80 millions de tonnes équivalent CO2. Il nous faut donc diviser par 6 notre empreinte carbone4. On mesure l’ampleur du virage à négocier ! Pour atteindre cet objectif, les mesurettes et autres annonces en grande pompe non suivies d’effet ne suffiront pas. Il nous faut une baisse plus que substantielle nécessitant un profond changement de modèle.


				

					Action Happy End #1


					

						Fixer comme cadre réglementaire de baisser de 5 % les émissions de CO2 par an.


					


				


			


		

2

L’écologie n’est encore qu’un sport de bobo

POISCAILLE (île-de-france)


Charles est un mordu de pêche depuis sa plus tendre enfance. Tous les étés, chez ses grands-parents à Royan, il passait déjà ses après-midi à appâter les crevettes. Il en a dévoré, des magazines de pêche, si bien qu’il décidera plus tard de faire des études de biologie. Il deviendra ingénieur agronome, spécialisé en sciences halieutiques. Cet expert de la gestion des milieux aquatiques commence sa carrière à compter les poissons du bassin d’Arcachon et du golfe du Lion. C’est là qu’il rencontrera celui qui deviendra son associé quelques années plus tard. Fort de ses différentes expériences, Charles commence à bien saisir l’ensemble des problématiques qui touchent les pêcheurs. Leur activité est très aléatoire, dépendant fortement de la météo, et des prix définis par la criée, donc des enchères. Une seule solution s’offre à eux pour faire face à tout ça : faire un maximum de volume, quitte à épuiser les ressources aquatiques. Près d’un tiers des stocks de poissons dans le monde est surexploité, particulièrement dans l’Atlantique Nord.


Charles acquiert la certitude que travailler sur la rémunération des pêcheurs est la meilleure solution pour éviter la surpêche. Alors dès 2012, avec son associé homonyme, ils se lancent eux-mêmes dans la vente de coquilles Saint-Jacques, à un prix qui rémunère très confortablement les pêcheurs. Sur Facebook, depuis leur colocation aux Buttes-Chaumont, ce sont 80 kg qu’ils vendent la première année, puis 400 la deuxième, principalement à des proches et des amis d’amis. Au vu de ce succès grandissant, la décision est prise d’acheter leur propre camionnette réfrigérée, et ainsi de créer la société Poiscaille. Une sorte d’AMAP du poisson, proposant des produits frais livrés à domicile. Frais, ils le sont, car il se passe moins de 72 heures maximum entre la pêche et la livraison.


Mais ce sont aussi des produits durables, Poiscaille ne travaillant qu’avec des pêcheurs qui sortent en journée sur des bateaux de moins de 12 mètres, et utilisant des techniques douces (donc pas de chaluts ou de dragues qui détériorent les fonds marins). En rémunérant les pêcheurs 20 % de plus que le marché, cela rend de nombreuses espèces plus rentables et limite la surpêche. Poiscaille rassemble aujourd’hui 250 pêcheurs disposant de bien meilleures conditions de travail. Les 21 000 abonnés satisfaits et les 1 600 commerces partenaires reçoivent tous les jours leurs produits de la mer. Forte de ses 85 salariés, l’entreprise est en train de démontrer que l’intuition initiale de Charles se révèle exacte. À travers une grande étude, ils comptent ainsi prouver qu’il existe bien une corrélation entre la hausse de rémunération des pêcheurs et la baisse de leur volume de pêche. La prochaine étape est d’exporter le modèle à l’étranger, où les perspectives de croissance semblent également très prometteuses.


*


Toute action qui suscite une situation plaisante tend à être répétée. C’est une vérité qui traverse le règne animal, du rat à l’homme. Mais que se passe-t‑il exactement au moment où le plaisir se manifeste ? Des expériences ont été menées sur des singes pour le découvrir. Chaque goutte de jus de pomme versée dans leur bouche activait dans leur cerveau un messager chimique, la dopamine. Ce neurotransmetteur, produit par à peine 0,3 % de nos neurones, a un effet magique : il aide à mémoriser l’événement plaisant. Lorsqu’une lumière rouge s’allumait devant les yeux des singes, juste avant que le jus de pomme ne leur soit délivré, les primates se mettaient à associer non plus le jus mais la lumière avec le plaisir à venir. De fait, leurs neurones à dopamine s’activaient plus tôt. La lumière devenait un signe énonciateur du plaisir à venir. Lorsqu’un singe habitué à la séquence lumière/jus de pomme ne recevait pas la satisfaction attendue, c’est-à-dire lorsqu’on ne lui donnait pas de jus comme prévu, il en ressentait une vive frustration. Qu’il tentait immédiatement de combler. Il n’avait qu’une envie : répéter l’action qui avait initialement provoqué le plaisir. Ce « circuit de la récompense » est si puissant qu’il peut même se retourner contre nous. On a ainsi vu des rats ne plus s’alimenter si le seul fait d’appuyer sur un levier activait chez eux la zone du cerveau impliquée dans le circuit de la récompense.


Nous sommes aujourd’hui arrivés à un stade de notre évolution où le plaisir que nous tirons de notre mode de vie nous empêche de voir le mal que nous nous faisons. Nous extrayons, transformons, produisons, transportons, consommons et jetons encore et encore pour entretenir notre besoin de shoots dopaminergiques. Bien sûr, nous drapons ce comportement animal sous les oripeaux de la reconnaissance sociale ou de la quête de pouvoir, mais cela ne calme pas notre addiction, au contraire. Jean Baudrillard nous a montré dans La Société de consommation1 comment le marché entretenait un état de tension permanente en nous. Alors que nous croyons acheter des biens et services, nous achetons en réalité de l’image sociale. Alors que nous croyons satisfaire un désir, nous ne faisons que nous en créer de nouveaux. Et nous sommes convaincus qu’un achat prochain nous permettra d’y répondre car, comme l’écrit Baudrillard, nous pensons avoir hérité d’un « droit naturel à l’abondance ».


Celle-ci ne se donne jamais aussi bien à voir que sur les réseaux sociaux, qui offrent un terrain de jeux idéal à notre circuit de la récompense. Chaque clic ou like nous offre de quoi satisfaire notre besoin de nouveauté. Les algorithmes nous abreuvent d’informations personnalisées que nous dévorons en l’espace de quelques secondes et qui ne font qu’accroître notre faim. En évitant soigneusement de remettre en cause notre vision du monde. Car ce sont nos propres données de navigation et d’interactions qui conditionnent les informations auxquelles nous avons accès. Si vous aimez les plantes, les cupcakes et le yoga, si vos posts, vos likes ou vos relations tournent principalement autour de ces sujets, vous ne verrez guère passer d’informations concernant le sport automobile, le rugby ou l’art africain. Ce mécanisme a reçu le nom de « bulle de filtres ». Les informations qui nous parviennent prennent grand soin de ne pas nous confronter à la réalité déstabilisante du monde. Si bien que rien ne nous apportera un sentiment plus sécurisant que de nous retrouver dans cet univers en perpétuelle expansion qui nous ressemble tant.


Or, pour Jean Baudrillard, l’abondance de la société de consommation, loin de nous faire éprouver le monde dans sa diversité, vise en partie à nous en exclure. Plus nous consommons et plus nous nous mettons en sécurité. Plus nous nous protégeons de ses risques et de ses aléas. Les réseaux sociaux apparaissent alors comme la manifestation ultime de cette intention. Ils sont la pointe anesthésiante de la société de consommation. Le capitalisme trahit finalement sa promesse originelle, celle de libérer l’homme, pour nous rendre plus serviles, en multipliant nos besoins à l’infini.


De plus en plus de gens sont conscients que la société de consommation n’est plus un horizon souhaitable. Pour la plupart, cette prise de conscience est subie2. Le niveau de vie moyen n’a augmenté que de 0,4 % entre 2005 et 2020 contre 1,4 % lors des quinze années précédentes. Si bien que 80 % des individus aux revenus inférieurs à 1 000 euros par mois s’imposent des restrictions dans leur consommation (contre 38 % de ceux qui gagnent plus de 5 000 euros). Et plus on est jeune, plus ces restrictions sont fréquentes (elles touchent 80 % des 35-44 ans contre 62 % des 65 ans et plus). Le poids des dépenses contraintes (type logement) n’est pas pour rien dans ces écarts. De fait, les achats d’occasion se multiplient (63 % des Français les ont déjà pratiqués).


À côté de cette « France du discount, de l’occasion et de la débrouille3 » coexiste une France dont la prise de conscience relève de convictions politiques. Acheter de la seconde main plutôt que du neuf, louer plutôt qu’acheter, partager plutôt que louer… le rapport à la consommation évolue. Manger bio et sain, acheter local ou national et privilégier les circuits courts ne nourrit pas seulement une volonté de mettre ses actes en accord avec ses convictions. Cela illustre aussi l’idée que le citoyen, en tant que consommateur, a un pouvoir sur le marché et son environnement.


Le problème est que ce mode de vie qualifié péjorativement de bobo n’est pas à la portée de toutes les bourses. Un achat traduit peut-être plus que les autres cette évolution : celui du vélo à assistance électrique. Le marché du cycle n’a jamais été aussi florissant. Évidemment, les ventes ont chuté durant le premier confinement de mars 2020, l’intérêt d’acquérir un vélo pour tourner en boucle dans un rayon d’un kilomètre atteignant vite ses limites. Néanmoins, une fois l’année écoulée, on s’est aperçu que le marché avait bondi de 25 % par rapport à 20194. Grâce notamment aux vélos électriques qui réalisent aujourd’hui plus de la moitié du chiffre d’affaires du secteur. Et les perspectives des cycles sont rayonnantes : des variantes telles que le vélo pliable ou le vélo cargo vont progressivement se développer et de nouveaux adeptes vont profiter de l’amélioration des infrastructures. Inexistant lors du lancement du Vélib’ dans la capitale parisienne en 2007, le vélo électrique compose aujourd’hui environ 40 % de la flotte. Troquer sa voiture thermique pour un vélo électrique est un acte écologique fort. Qui n’est pas à la portée de tout le monde, surtout si vous travaillez à trente ou quarante kilomètres de votre domicile.


Une opposition s’est peu à peu créée entre ceux qui auraient un comportement exemplaire, et les autres qui seraient des inconscients, voire des coupables. Bobos contre beaufs, voilà à quoi se résume tristement le débat écologique en France. Sans voir que dans le fond, nous sommes tous complètement schizophrènes et pris dans des injonctions contradictoires. Abreuvés de publicités à outrance pour consommer toujours plus, entre deux documentaires sur les forêts et la fonte des glaces. Les bobos qui bossent dans le conseil, la pub ou le marketing sont parfois les mêmes qui donnent des leçons aux beaufs qui ne mangent pas bio et qui ont un 4 × 4. Surtout que ces derniers ont bien souvent une empreinte carbone bien inférieure, n’ayant pas la chance de partir en week-end à l’autre bout du monde.


De toute manière, cette culpabilisation permanente, cette passion triste d’aller faire les comptes de ce que fait le voisin, est absolument contre-productive. Nous avons tous nos contradictions, cela ne va pas nous aider à avancer, et surtout cela contribue à maintenir le système en place. Les discours donneurs de leçons sont devenus inaudibles. Personne n’a envie d’être pointé du doigt et d’endosser l’habit du bouc émissaire. Les inquisiteurs verts qui, animés des meilleures intentions, critiquent les modes de vie pas assez sobres de leurs collègues jouent eux aussi, sans s’en rendre compte, le jeu des multinationales. Car ils font aussi reposer la « faute » sur les épaules des consommateurs. Et le système se perpétue : c’est business as usual.


Même si on s’y mettait tous dès maintenant, des études montrent que nous ne pourrions réduire que de 25 à 45 % l’empreinte carbone de la France5. Et ce, à condition d’avoir un comportement exemplaire sur tous les plans : supprimer ce qui n’est pas local de notre alimentation, supprimer la viande de nos repas, supprimer l’avion de nos voyages, supprimer la voiture de nos courts trajets, supprimer le neuf et le substituer par de l’occasion pour nos achats de matériel… Bref, il nous faudrait supprimer beaucoup de choses. Mais avant de s’attaquer à ces 25 à 45 %, ne faudrait-il pas d’abord se pencher sur les 55 à 75 % ? Attention, cela ne veut pas dire qu’il ne nous faut rien faire, mais remettons juste les choses en perspective.


Réussir la France décarbonée ne passera pas par la culpabilisation des citoyens. On n’a jamais vu un changement de société impulsé par le sentiment d’avoir commis une faute, mis à part peut-être le jardin d’Éden. Pour changer la société, et donc les individus qui la composent, il ne faut pas les rassurer sur leur capacité à produire les efforts nécessaires. Il ne faut pas non plus leur conter par le menu toutes les transformations qu’il va falloir opérer. Il faut plutôt décrire le monde dans lequel nous vivrons une fois qu’elles auront été accomplies. Il faut les transporter dans un avenir qu’ils auront envie d’habiter. I have a dream, disait Martin Luther King. C’est ce rêve qui a fait sortir la société américaine de son immobilisme. C’est ce rêve qu’il faut à nouveau dessiner. Personne n’est, à son niveau, en mesure de changer le système. Or, c’est bien de cela qu’il s’agit. On aura beau manger végétarien, rouler en véhicule électrique et ne chauffer qu’à 19 °C, si c’est pour manger autant, rouler autant et chauffer autant, la courbe de notre empreinte ne s’infléchira guère. Il faut changer de modèle. Et pour cela, il n’y a pas de secret : ce sont des choix politiques forts qu’il faudra privilégier, et réconcilier les Français autour du sujet de l’écologie. Il nous faut bâtir une écologie réellement populaire.



Action Happy End #2


Arrêter de stigmatiser les comportements individuels.








OEBPS/nav.xhtml


	

		Sommaire



		

			Couverture



			Identité

		

					Copyright



					Présentation



					Du même auteur



		



	



			Happy End

		

					Préliminaire



					Première partie - La transition écologique  n’a pas commencé

				

							1 - Ne plus croire aux beaux discours



							2 - L’écologie n’est encore qu’un sport de bobo



							3 - Personne ne veut de la décroissance



							4 - Oublier les fables du développement durable



							5 - Toujours les mêmes à faire des sacrifices



							6 - Mettre fin au PIB



				



			



					Deuxième partie - Une troisième voie est possible

				

							7 - Réussir le découplage



							8 - Une 3e voie pour faire des économies



							9 - Changer le système en profondeur



							10 - Instituer une nécessaire sobriété



							11 - Anticiper les turbulences du marché du travail



							12 - Payer moins cher ce qui est bon  pour la planète



							13 - Refondre la fiscalité



							14 - Rééquilibrer les territoires



							15 - Recouvrer notre souveraineté industrielle



				



			



					Troisième partie - Transformer notre économie

				

							16 - Investir massivement dans l’avenir



							17 - Électrifier la France



							18 - Rendre le métier d’agriculteur attractif



							19 - En finir avec le mythe du recyclage



							20 - Repenser le transport de marchandises



							21 - Endiguer la guerre des métaux



							22 - Nettoyer le monde



				



			



					Quatrième partie - Mieux vivre en 2050

				

							23 - Mieux se nourrir



							24 - Faire la chasse au gaspi



							25 - Passer de la propriété à l’usage



							26 - Atteindre le zéro carbone dans nos logements



							27 - Développer une médecine prédictive pour tous



							28 - Préparer les plus jeunes au monde de demain



							29 - Se former tout au long de la vie



							30 - Inventer la ville de demain



				



			



					Conclusion



					Notes



		



	



			Table



		



	

	

		

					5



					7



					8



					9



					10



					11



					12



					13



					14



					15



					17



					19



					20



					21



					22



					23



					24



					25



					26



					27



					28



					29



					30



					31



					32



					33



					34



					35



					37



					38



					39



					40



					41



					42



					43



					44



					45



					46



					47



					48



					49



					50



					51



					52



					53



					54



					55



					56



					57



					58



					59



					60



					61



					62



					63



					64



					65



					66



					67



					68



					69



					70



					71



					73



					75



					76



					77



					78



					79



					80



					81



					82



					83



					84



					85



					87



					88



					89



					90



					91



					92



					93



					94



					95



					97



					98



					99



					100



					101



					102



					103



					104



					105



					106



					107



					109



					110



					111



					112



					113



					114



					115



					116



					117



					118



					119



					121



					122



					123



					124



					125



					126



					127



					128



					129



					130



					131



					132



					133



					134



					135



					136



					137



					139



					140



					141



					142



					143



					144



					145



					146



					147



					148



					149



					150



					151



					152



					153



					154



					155



					156



					157



					158



					159



					160



					161



					162



					163



					165



					166



					167



					168



					169



					170



					171



					172



					173



					175



					176



					177



					178



					179



					180



					181



					182



					183



					184



					185



					186



					187



					188



					189



					190



					191



					193



					194



					195



					196



					197



					198



					199



					200



					201



					202



					203



					204



					205



					206



					207



					209



					210



					211



					212



					213



					214



					215



					216



					217



					218



					219



					220



					221



					222



					223



					225



					227



					228



					229



					230



					231



					232



					233



					235



					236



					237



					238



					239



					240



					241



					242



					243



					244



					245



					246



					247



					248



					249



					250



					251



					252



					253



					254



					255



					256



					257



					259



					260



					261



					262



					263



					264



					265



					267



					268



					269



					270



					271



					272



					273



					275



					276



					277



					278



					279



					280



					281



					283



					284



					285



					286



					287



					288



					289



					291



					292



					293



					294



					295



					296



					297



					298



					299



					300



					301



					302



					303



					304



					305



					306



					307



					308



					309



					310



					311



					312



					313







	

	

		

					Couverture



					Page de titre



					Page de copyright



					Début du contenu







	



OEBPS/Media/Images/titre.jpg
Nicolas Hazard

Happy End

30 actions pour relever
le défi écologique

sans greenwashing ni décroissance

Flammarion





OEBPS/Media/Images/cover.jpg
Nicolas Hazard

30 actions pour relever
le défi écologique
sans greenwashing
ni décroissance






